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Même dans une vie ordinaire, les choses les plus extraordinaires peuvent se produire. Chaque matin depuis les onze dernières années, Elias Martin prenait son déjeuner de gruau chaud et de pain épais à la mélasse recouvert de confiture de Pain de perdrix. Puis, beau temps, mauvais temps, il entamait sa marche solitaire de sa petite maison bleue sur l’avenue Elizabeth à Grand Bank, Terre-Neuve, jusqu’en bas de l’anse, et tant que la neige hivernale ne la rendit impraticable, sur le haut des collines jusqu’au cap. 

Ce pèlerinage solitaire lui permettait de faire le deuil de sa femme Eileen sans que personne ne vienne s’immiscer dans celui-ci. Plus important encore, cela lui permettait de lui parler sans que personne ne le crût plus fou qu’il ne l’était. Cette promenade était l’une qu’ils avaient partagée pendant presque quarante ans jusqu’au moment où elle tomba malade. Il s’ennuyait encore d’elle et avait encore besoin de sentir sa présence réconfortante. Il croyait que sa longue, douloureuse et ultimement fatale bataille contre le cancer serait la plus mauvaise partie de sa vie. À présent, il savait que d’être sans elle était encore bien pire.

Les gens tout le long de la côte à Grand Bank pouvaient régler leurs horloges sur Elias Martin. Chaque matin, même lorsque le brouillard flottait en provenance de Fortune, ils voyaient sa silhouette recroquevillée grimper et disparaître dans la brume qui longeait le rivage comme un contrebandier. On pouvait lancer un chaudron de soupe à bouillir lorsqu’il partait et être certain que lorsqu’il réapparaissait, les patates, les carottes et les navets seraient tendres et sucrés.

Mavis Emberly était une de ces personnes préparant de la soupe qui se fiait à Elias Martin pour régler la cadence de son chaudron hebdomadaire de soupe aux pois. « Le voilà », faisait-elle remarquer à son mari, Francis. « C’est le temps de partir la soupe. »

Une heure et demie plus tard, Francis Emberly marmonna : « Quelque chose brûle dans cette cuisine, femme. » Mme Emberly courut à la cuisine pour éteindre le feu de sa soupe au fond noirci avec une poignée de jurons non religieux, mais sûrement immoraux, et réalisa immédiatement que quelque chose d’autre n’allait pas, hormis sa soupe pourrie. Elias n’était pas revenu. « Ou sinon je l’ai manqué », conclut-elle.

Ce ne fut qu’au lendemain matin que le reste du monde découvrit ce que son chaudron de soupe aux pois brûlé avait déjà signalé. Elias Martin fut trouvé complètement raide mort et froid par un couple de touristes-randonneurs, gisant silencieusement sur le chemin bien foulé que lui et Eileen avaient parcouru ensemble durant tant d’années. 

« Une crise cardiaque » fut ce que tous les voisins se dirent alors qu’ils se rassemblaient autour d’un café au café du coin, la machine à rumeurs. « Un AVC ». C’était ce que les femmes de l’église chuchotaient alors qu’elles sortaient de la rencontre de planification pour la fête champêtre à l’Église anglicane. Cependant, même si à présent le corps du défunt Elias Martin était étendu sur une froide table d’autopsie à la clinique locale, certaines d’entre elles soupçonnaient que quelque chose ou quelqu’un d’autre avait été impliqué dans la mort du marcheur solitaire. Le seul qui sut à coup sûr était Elias Martin et il était certain qu’il ne parlerait pas. Qui parviendrait finalement à dénouer le mystère du promeneur sur le cap ?
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Chapitre deux
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Il incombait au gendarme local d’effectuer cette tâche, dirigée par le Sergent Winston Windflower de la Gendarmerie royale du Canada. Windflower était un Cri de race pure de la Réserve du lac Rose dans le nord de l’Alberta qui avait été mandaté à Grand Bank depuis un peu plus d’un an. Il était préoccupé de gérer sa première grosse affaire dans cette petite communauté terre-neuvienne, mais il était certain que cela semblait une pause bienvenue dans la poursuite des adolescents qui prenaient de la bière sous le quai chaque soirée chaude au cours du printemps ou de l’été.

« Alors, par où commence-t-on, Sergent ? », demanda le gendarme Eddie Tizzard. Tizzard, le gars du coin devenu bon, était excité de sa chance de montrer aux habitants de la ville qu’il avait plus que la serge rouge brillant et les bottes marron polies travaillant pour lui.

« Du calme, gendarme. Nous devons nous assurer de bien faire les choses. Commençons du début. Parle aux touristes qui ont trouvé M. Martin et ensuite rends-toi voir le Doc Sanjay à la clinique. S’il s’agissait d’une crise cardiaque ou d’un AVC, il devrait être en mesure de vérifier cela pour nous, puis nous pouvons conclure le tout d’ici la pause du midi. »

Tizzard dit presque : « J’espère que non. » Toutefois, en jugeant de l’air grave sur le visage de son sergent, il repensa à cette stratégie et dit simplement : « Bien sûr, patron », puis saisit son chapeau et se dirigea vers la porte.

Windflower n’était pas sûr non plus qu’il s’agissait d’une crise cardiaque. Quelque chose dans ses tripes le tracassait, lui disait qu’il y avait plus à cette histoire qu’une simple insuffisance coronarienne. Mais il garda son propre conseil pour lui-même et hocha simplement la tête à son subordonné avide alors qu’il quittait le bureau. Il décida de se rendre à la meilleure source d’information informelle, le café La pause-thé, pour une tasse de thé bien noir et aller fouiner.

« Bonjour, Sheila », appela-t-il alors qu’il épiait la propriétaire du café se démenant pour tenir en équilibre trois tasses de café et de multiples commandes d’épaisse rôtie maison.

« Bonjour Sergent », Sheila sourit, rougissant un peu de l’effort de sa charge, mais davantage de la vue de ce jeune membre de la police montée à fière allure. Il y a de quoi à propos d’un homme en uniforme, pensa-t-elle.

« Une tasse de thé quand tu auras une chance », dit-il, retournant son sourire. Ça, c’était plaisant, se dit-il, puis tout aussi rapidement, remit son visage de rôle officiel. Ce n’était pas le moment de donner aux habitués une quelconque raison de douter de son professionnalisme.

Windflower s’installa à une petite table près du comptoir, une place idéale pour observer les allées et venues de tout le monde, mais surtout, le meilleur emplacement pour prêter doucement une oreille indiscrète aux conversations étouffées qui avaient lieu dans chaque coin du café. Ils l’avaient tous vu entrer, mais il avait appris que le besoin de base des gens de bavarder surmontait pratiquement tout de leurs autres émotions, en particulier s’ils avaient des nouvelles juteuses à partager avec leurs amis colporteurs de rumeurs. Sheila venait juste d’apporter sa tasse de thé fumante avec un éclat supplémentaire lorsque son cellulaire sonna.

Chaque œil du lieu se tourna aussitôt vers lui au moment où il demanda à la propriétaire du café s’il pouvait prendre l’appel dans son petit bureau à l’arrière.

« Certainement Sergent. Quoi que ce soit pour les polices montées », dit Sheila, rayonnante.

Windflower se dépêcha vers l’arrière et parla à son gendarme. « Quoi de neuf, Tizzard ? 

—  Sergent, je crois que vous devriez venir ici, à la clinique, et entendre ce que le Doc a à raconter pour sa part », dit Tizzard.

« Ne bouge pas, Tizzard, je m’en viens », dit Windflower.
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Chapitre trois
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Le sergent Windflower but bruyamment quelques gorgées de son thé, fit au revoir de la main à Sheila et s’envola vers son auto-patrouille, laissant dans son sillage une fraîche brise et des murmures brûlants. Sheila le suivit des yeux tout au long de sa sortie, admirant non seulement la coupe de son uniforme, mais aussi sa haute posture, fière et droite lorsqu’il démarra son véhicule et s’en alla. Pour sa part, Windflower était encore en train de sourire du chaleureux accueil que Sheila Hillier lui avait offert avec son thé ce matin.

Sheila était une rouquine impétueuse de souche terre-neuvienne qui avait lancé La pause-thé après la perte soudaine de son mari dans un accident d’équipement lourd à Fort McMurray. Peut-être était-ce la connexion nord-albertaine qui l’attira d’abord vers elle. Non, c’était assurément ses longues jambes soyeuses et sa douce, mais tout de même honnête sensualité. C’est toute une femme, pensa-t-il. Mais il ne pouvait se laisser aller là, du moins pas encore.

Il s’arrêta dans le stationnement plein de la clinique de Grand Bank et se déplaça rapidement pour sortir de la bruine assourdissante qui allait bientôt couvrir la péninsule au complet. Il fit signe de la tête à Tizzard qui, assis dans la salle d’attente, était en train de jaser avec la réceptionniste, Betty Halliday, qui aimait mieux que tout être charmée par un homme en uniforme, peu importe l’uniforme.

«Il est avec quelqu’un, Sergent», dit Tizzard, qui rougit un peu lorsqu’il vit son supérieur, mais réussit tout de même à renvoyer un sourire entendu à Betty Halliday qui devenait plus rouge que jamais.

C’est alors que le docteur Vinjay Sanjay sortit de son bureau, avec ses bras autour des épaules d’un patient âgé qui avait probablement davantage besoin de la compagnie que d’assistance médicale.

«Bonjour Sergent Windflower», dit le petit docteur à lunettes au dos légèrement voûté. «Comment qu’elle va ?», demanda-t-il en riant.

Windflower rit de la combinaison de la formalité indienne et du langage terre-neuvien nouvellement acquis. Il répondit comme il faisait toujours par : «Bien, comment va mon Indien préféré de la Côte Sud ?» Les deux hommes se remirent à rire de leur blague d’initiés entre eux.

«Entre, entre», dit le Docteur Sanjay, constatant que le temps pour les blagues était terminé.

«Alors, qu’est-ce qu’on a ?», questionna Windflower aussitôt que la porte était fermée.

«Eh bien, comme j’expliquais à ton sergent ici, il n’y avait aucun signe externe de trauma sur le corps et la plupart des locaux pourraient être pardonnés de croire que ce gars est mort d’une crise cardiaque. En fait, il a effectivement eu une énorme insuffisance coronarienne. Mais lorsque j’ai examiné M. Martin, j’ai remarqué quelques irrégularités qui ne sont pas normalement présentes pour une crise cardiaque aiguë.

— Que veux-tu dire, Doc ?», interrogea Windflower.

«Eh bien, viens avec moi et je vais te montrer», dit le docteur.

Il dirigea Windflower ainsi que le Tizzard étonnamment silencieux dans une petite salle arrière réfrigérée qui servait de morgue improvisée pour la clinique. Il retira le drap couvrant les restes d’Elias Martin qui, à présent, était grisonnant et complètement gelé d’une rigidité cadavérique. Windflower et Tizzard furent tous deux pris de court par une aigre odeur de mort écœurante, mais le Docteur Sanjay sembla complètement insensible à ses environs.

«Tu vois ici, Sergent, que lorsque je tire sur les ongles de cet homme, ils tombent complètement et c’est pareil avec ses ongles d’orteils. Habituellement, ils seraient attachés très solidement au défunt. Et on peut enlever ses cheveux en touffes», dit-il, serrant un paquet des cheveux de l’homme mort dans son poing. «Cela paraît étrange, alors j’ai envoyé un cheveu et un échantillon de sang à un ami au labo de St. John’s en taxi la nuit dernière et je viens tout juste d’être rappelé avant que le Gendarme Tizzard n’arrive.

— Alors, qu’est-ce que c’est ?», demanda Windflower.

«Il a été empoisonné, Sergent», laissa échapper Tizzard, incapable de se retenir plus longtemps.

«Est-ce vrai, Doc ? Empoisonné ? Se pourrait-il que ce fût un accident ?

— Peu probable. Autrement, ma salle d’attente serait pleine de monde souffrant d’empoisonnement. Aussi étrange que cela puisse paraître, Sergent, cet homme est mort d’une énorme insuffisance coronarienne qui semble avoir été directement liée à un empoisonnement aigu à l’arsenic. Personnellement, je n’ai jamais vu un cas comme ça auparavant, mais l’évidence semble assez claire. Elias Martin a trouvé la mort en conséquence directe d’un empoisonnement à l’arsenic et compte tenu de la quantité dans son système, cela a sûrement été administré sur une longue période de temps. Comment c’est arrivé là, je n’en ai aucune idée. Mais je crois que c’est ton boulot, Sergent Windflower.

— Je crois que ce l’est», réfléchit doucement Windflower à son sujet.
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Chapitre quatre
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Bon, tu demandais que quelque chose d’intéressant arrive, pensa Windflower, mais un empoisonnement à l’arsenic ? Jamais, au grand jamais !

Après avoir fait juré Tizzard au plus grand secret au risque de deux semaines d’affilée sur le quart solitaire de minuit, il retourna à la scène de décès d’Elias Martin pour réfléchir à sa prochaine étape. Lorsqu’il gara son véhicule au pied du sentier, le cap était encore drapé des derniers souffles de la brume matinale qui serait bientôt dissipée par le soleil et balayée à la mer. Il avait besoin de temps et d’espace pour penser.

Tandis qu’il regardait en haut vers le sentier, il pensa aux rudiments d’une enquête de meurtre qu’il avait appris à l’école de formation de la GRC à Regina. Le motif, le moyen et l’opportunité en étaient les clés. Mais la mort d’Elias Martin était-elle vraiment un meurtre ? Jusqu’à présent, il n’avait presque rien sauf un corps mort avec des signes d’empoisonnement. Ce doit être le moyen, mais qui aurait une quelconque raison de tuer un homme de soixante-douze ans et qui aurait l’opportunité de tuer un homme qui vivait seul et qui apparemment socialisait très peu ?

Comme le brouillard se leva, le cours d’action de Windflower devint également plus clair. «Nous allons traiter la mort d’Elias Martin comme suspecte, sans révéler quoi que ce soit d’autre», se dit-il. «Cela devrait secouer un peu les habitants, et, peut-être que le coupable fera une sorte de coup qui le dévoilera au grand jour.»

Il remonta dans son véhicule et appela le Sergent Tizzard sur sa radio de police, sachant que la fréquence de la police était régulièrement écoutée par quelques organismes locaux occupés qui aideraient à ébruiter l’information dont il était sur le point de révéler à Tizzard.

«Tizzard, en nous basant sur l’information que nous avons reçue ce matin, nous allons traiter la mort d’Elias Martin comme suspecte. J’ai besoin que tu interroges tous les voisins et, autant que possible, reconstruises ses routines quotidiennes. De plus, je veux savoir s’il avait des amis proches ou des confidents. Et le plus important, je veux savoir s’il avait des ennemis ou une personne qu’il ait pu faire chier, même si cela fait longtemps. Les souvenirs restent dans une petite communauté.

— D’accord, Sergent, je vais aller voir les voisins ce matin», répliqua Tizzard.

«Super, on fait le point plus tard. Terminé.»

Cela devrait faire bouger les choses, pensa Windflower. Nous allons utiliser la machine à rumeurs et le bon vieux travail de police à la fois. Comme Windflower retournait au détachement, il était encore déconcerté par ce qu’il venait tout juste d’apprendre à propos de la mort d’Elias Martin. Au moins, il avait les débuts d’un plan.

À présent, il devait entamer la redoutable paperasse qui accompagnait toute grande enquête et bien pire encore, il devait appeler son supérieur, l’Inspecteur MacIntosh à Marystown.

Depuis maintenant près d’un an, il avait évité l’examen minutieux de son patron, en grande partie parce qu’il y avait eu peu à rapporter de Grand Bank autre que le crime mineur et des accidents automobiles qui étaient la routine quotidienne du travail de police dans une petite communauté. Jusqu’à présent, il était resté en dehors du point de mire de MacIntosh, mais cela était sur le point de changer en vitesse.

Windflower passa l’appel, mais comme par hasard, MacIntosh était à l’extérieur de la ville, à St. John’s au symposium contre les drogues.

Super, cela me donne au moins quelques jours pour trouver certaines preuves, pensa-t-il. Peut-être que je peux aussi trouver un motif et une opportunité.
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Chapitre cinq
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Alors que Tizzard investiguait auprès des voisins, Windflower décida de faire sa propre visite à la maison du défunt Elias Martin pour faire un tour des lieux par lui-même. Il voulait aussi s’assurer que personne n’avait touché à une quelconque preuve à l’intérieur de la résidence du vieil homme.

Les rideaux étaient tirés au moment où il se gara dans l’allée en gravier de la petite maison bleue sur l’avenue Elizabeth. Aucun des voisins ne semblait être dans les parages, ce qui convenait parfaitement à Windflower. Laissons Tizzard s’occuper de leur écorniflage et de leurs questions. Le mot allait se passer assez vite que des polices montées étaient à la maison de Martin et cela devrait propager des rumeurs et peut-être secouer quelques bribes de vérité en même temps.

La vieille maison en bois était modeste, mais propre. Martin devait avoir une femme de ménage, pensa Windflower. Il en prit note pour que Tizzard le découvre. Les touches de la défunte Mme Martin étaient encore évidentes, en passant par la décoloration des rideaux, bien qu’encore colorés, jusqu’aux napperons en dentelle faits à la main sous toutes les lampes. Une tasse sale avec son assiette d’accompagnement dans l’évier ainsi qu’une théière froide et puante à moitié remplie sur la cuisinière étaient les preuves du dernier repas d’Elias Martin. Et peut-être des éléments de preuve au tribunal, pensa Windflower.

En étant prudent de ne rien déplacer, il se déplaça silencieusement à travers la maison. Il n’y avait qu’un seul portrait solitaire des jeunes M. et Mme Martin au jour de leur mariage pour briser la monotonie et le silence qui enveloppait le salon. Pas de téléviseur, juste une petite radio sur le manteau pour le confort et le contact avec le monde extérieur.

Windflower erra à travers les autres pièces en inspectant les tiroirs dans la seule chambre à coucher qui était encore utilisée. Une douzaine de paires de chaussettes en grosse laine, quatre chemises de style bûcheron et trois paires de caleçons longs. Dans le garde-robe, deux paires de pantalons bleus de travail, puis enveloppé dans un plastique, un costume noir propre mais démodé. Pour les mariages et l’église le dimanche et maintenant son costume d’enterrement, pensa-t-il. Une paire de souliers de ville noirs qui s’agençaient avec celui-ci ainsi que des bottes de travail, des bottes de caoutchouc et une paire de cuissardes. Sur les crochets étaient suspendus des chapeaux de pêcheur en laine et un feutre avec une plume rouge pour le dimanche matin. Rien d’inhabituel ici.

Il retourna dans la cuisine qui pouvait ou non avoir été la vraie scène de crime. Windflower inspecta le frigo et le petit congélateur, mais ne toucha ni ne déplaça rien au cas où il contaminerait une possible preuve. De toute façon, il n’y a pas grand-chose là-dedans. Juste quelques confitures et des cornichons dans le frigo et une bouteille d’eau de cinq litres. Dans le congélateur, une couple de ce qui semblait être des steaks d’orignal et une boîte de découpes de poulet.

Si Elias Martin avait été empoisonné, la preuve serait probablement quelque part ici dedans. Mais où ? C’était clairement un boulot pour les experts, pensa Windflower. Il rappela le détachement et demanda à sa secrétaire Betsy Mallow d’appeler l’unité de la police scientifique de la GRC à St. John’s pour leur demander d’envoyer une équipe à Grand Bank afin d’inspecter la maison.

« N’avez-vous pas l’autorisation de l’Inspecteur pour cette requête ? », demanda Betsy.

« Non », dit Windflower d’un ton sec.

« J’essayais simplement d’être serviable », dit Betsy.

« Désolé, Betsy. Passe simplement l’appel, d’accord ?

— D’accord Sergent, mais il risque de ne pas être content », répondit Betsy.

« Ne t’en fais pas Betsy. Je m’occuperai de l’Inspecteur », dit-il, bien qu’il sût que cela ne serait pas facile. Aussitôt que MacIntosh est au courant à propos de la requête de police scientifique, il amènerait le cul de Windflower à Marystown plus vite que le brouillard ne s’élevait sur le cap.

Tant pis. Cela me donne environ une journée et demie pour trouver une preuve réelle et soutenir les dépenses additionnelles que je viens juste d’approuver sans autorisation, pensa Windflower. Je peux vivre avec ça.

Alors qu’il quittait la maison d’Elias Martin, le Sergent Windflower fit un autre tour à l’intérieur pendant qu’il entourait le devant de la maison avec du ruban de sécurité jaune de police pour mettre en garde les curieux. Une belle palissade fraîchement chaulée, une pile de bois de chauffage proprement entassée à côté de la porte arrière et la provision empilée dans le cabanon à proximité pour le prochain hiver. Quelques casiers à homard pourris, des boules de fil de pêche et quelques bouteilles d’eau vides comme celle dans le frigo. Une jolie maison sécuritaire, propre et tranquille dans un petit village isolé de Terre-Neuve. Était-ce possible que l’homme qui vivait ici ait vraiment été tué intentionnellement ? Et par qui ?



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]


Chapitre six
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Le cellulaire de Windflower le tira précipitamment de sa rêverie. 

« Windflower », dit-il.

« Hé Sergent, c’est Vinjay. Je viens tout juste de recevoir un appel du pasteur à l’Église anglicane. Il veut savoir si nous pouvons libérer le corps afin qu’ils puissent aller de l’avant avec les funérailles. C’est OK pour moi. J’ai tous les rapports de toxico, mais je voulais vérifier avec toi. Est-ce que c’est correct ?

— Ça va pour moi », dit Windflower. « Est-ce que le pasteur a dit quand auraient lieu les funérailles ?

— Vendredi matin à 10 heures », déclara le docteur.

« En passant, qui est son plus proche parent ? », questionna Windflower.

« Elias Martin a une sœur en Ontario. À ma connaissance, c’est son seul proche vivant, bien qu’il ait probablement une bande de cousins sur toute la Côte Sud. J’ai son numéro quelque part ici dans le dossier, le veux-tu ?

— Ouais, peut-être que je lui passerai un coup de fil.

— C’est Georgette Sheridan. Elle est à Waterloo, en Ontario. Voici son numéro de téléphone.

— Merci, Doc. Je te parlerai plus tard. »

Peut-être que la sœur pourrait lui dire quelque chose à propos d’Elias Martin, ce qui pourrait aider Windflower à commencer à donner un sens à ce qui se passe ici. Il avait certainement besoin d’aide de la part de quelqu’un.

Alors que Windflower sortait son auto-patrouille de l’allée de Martin, il remarqua que les rideaux à la plupart des maisons des voisins proches étaient légèrement ouverts. Je parie que nous avons leur attention à présent, pensa-t-il.

Il commença par se diriger vers le bureau afin d’entamer l’interminable paperasse qui accompagnerait une enquête de la sorte et il voulait s’assurer qu’il l’avait bien faite, surtout avec MacIntosh sur le dos. Puis, son estomac gargouilla pour lui rappeler qu’il n’avait rien mangé depuis sa granola au déjeuner.

Un bon bol de soupe chaude ferait l’affaire, pensa-t-il, et comme si c’était automatique, l’auto-patrouille tourna en bas sur la voie qui menait à La pause-thé. Toutes les têtes tournèrent dans sa direction au moment où il ouvrit la porte et marcha à grands pas jusqu’au comptoir pour passer sa commande. « Marie, je vais prendre un bol de soupe à la dinde et un petit pain, s’il te plaît », dit-il à la serveuse qui se trouvait à la caisse.

« Ça s’en vient. Pourquoi ne t’assieds-tu pas ? Je te l’apporte, mon poussin », sourit Marie.

« Merci », bredouilla Windflower. Son estomac se trouvait au café, mais sa tête était à des kilomètres pendant qu’il repensait à la maison solitaire d’Elias Martin et de la manière dont il avait fini mort sur le cap.

Comme Marie servait la soupe de Windflower, le Sergent Tizzard fit irruption dans le café comme un vent violent. Tizzard hocha la tête à tous les clients, puis repéra Windflower dans le coin.

« Salut Sergent », débarqua Tizzard. « Je fais juste rentrer pour une tasse. Marie, une tasse de thé, mon cœur », cria-t-il à la serveuse stressée au comptoir.

Windflower ne pouvait que sourire au jeune enthousiasme de Tizzard, mais se demandait s’il avait la maturité, et plus important encore, la discrétion, de mener sa part de l’enquête.

« Viens et assieds-toi, Tizzard », dit Windflower. « Baisse le ton, mais conte-moi ce que tu as trouvé. 

— Eh bien, les funérailles ont lieu vendredi matin. J’ai parlé au pasteur Franklin de l’Église anglicane.

— Raconte-moi quelque chose que je ne sais pas », exprima Windflower.

« Content que vous demandiez, Sergent », dit Tizzard. « D’après le pasteur, Elias Martin était un habitué tranquille allant à l’église avec peu d’ennemis.

— Rien de nouveau là », prononça Windflower.

« J’ai dit peu d’ennemis, pas aucun, Sergent », sourit Tizzard. « Crache le morceau, Tizzard, tu mets ma patience à l’épreuve.

— Eh bien, il semble qu’Elias Martin avait un jeune compagnon de bord pendant ses années de pêche ; le fils de Roger Buffet, Jarge, et il a été perdu en mer pendant une tempête il y a environ vingt-cinq ans de cela. Le grand liner sur lequel ils naviguaient percuta un récif juste en dehors du havre et le jeune Jarge a été emporté par-dessus bord. Son corps n’a jamais été retrouvé.

— Alors, c’était un accident en mer ? », demanda Windflower.

« Eh bien, c’était l’histoire d’Elias Martin, mais Roger Buffet blâma Elias. J’imagine que Jarge était un peu lent, si vous voyez ce que je veux dire, et Roger n’a jamais voulu qu’Elias le laisse partir en mer. Et depuis, il est furieux contre Elias Martin. Au fil des années, il a été arrêté pour méfait un nombre de fois, y compris une fois, lorsqu’il a tenté de brûler la maison de Martin avec deux bidons d’essence. Tout le monde à qui j’ai parlé a dit que Roger Buffet est encore un homme aigri à propos de ce qui est arrivé à Jarge.

— Mais Elias Martin a apparemment été empoisonné, pas brûlé à mort », dit Windflower.

« Attendez, Sergent. Ce n’est pas tout. Roger Buffet n’était pas le seul qui gardait rancune envers Elias Martin.

Il semble aussi que M. Martin ait possiblement perdu quelques amis de plus lorsqu’il a renversé une jeune fille il y a environ deux ans. La fille s’appelait Ginger Grandy et elle a été frappée par le vieux Elias qui revenait à la maison par un soir de brume. Elle a été gravement blessée et est encore en fauteuil roulant. Les parents de la fille Grandy était assez bouleversés à propos de l’accident. Ils ont déménagé à St. John’s afin qu’ils puissent lui donner le meilleur traitement et c’est probablement une bonne chose pour le vieil homme. Il était pas mal secoué à ce sujet et n’a plus jamais conduit après cela. Il a vendu son vieux camion Dodge à Wally Sparks en bas du chemin. 

— Wow ! Elias Martin a certainement eu sa part d’accidents, n’est-ce pas ? », commenta Windflower. 

« Oui, surtout au cours des dernières années », dit Tizzard. « Mais cela devient plus intéressant. »
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« Quelqu’un d’autre aurait pu vouloir la mort d’Elias Martin », dit Tizzard.

« Après qu’Eileen Martin fut décédée, Elias a apparemment tenté de rallumer une vieille flamme. Malheureusement pour lui, son mari n’a pas pensé à cette idée aussi chaleureusement. »

Les deux hommes s’interrompirent au moment où Marie apporta à Windflower sa soupe et à Tizzard sa tasse de thé noir chaud.

« Es-tu certain de ça, Tizzard ? », questionna Windflower, buvant à petites gorgées son bouillon encore trop chaud. « Elias Martin devait être dans la soixantaine.

— Je crois que la fournaise fonctionnait encore sous cette montagne de neige », dit Tizzard. « Et ma source est impeccable.

— Ta cousine, Matilda ? », demanda Windflower, identifiant la fouineuse en chef et la marchande de potins de Grand Bank.

« Pas juste Matilda. Je l’ai confirmé avec les experts au quai en bas », exprima Tizzard, en faisant référence à la rencontre matinale des anciens qui se rencontraient chaque matin pour partager des souvenirs, et plus important encore, tous les derniers potins et le placotage du coin. 

« Alors, qui est cette femme mystère et qui est son mari ? », demanda Windflower qui à présent piquait avec impatience les tendres morceaux de dinde et de légumes dans son bol.

« La femme, c’est Marge Brenton et son mari s’appelle Harvey. Harvey et Elias Martin ont tous les deux grandi à Frenchman’s Cove et Marge a déménagé là-bas avec sa famille lorsque son père est arrivé en tant que prof d’école il y a des années. Elias et Harvey couraient tous les deux après Marge. Et tandis que Marge préférait Elias, sa famille pensait que Brenton irait mieux avec elle puisque sa famille avait de l’argent et qu’Elias n’était qu’un pauvre pêcheur. On a tassé Elias hors du chemin, puis éventuellement il a déménagé à Grand Bank, parce qu’il ne pouvait plus supporter la vue de sa bien-aimée dans les bras d’un autre homme.

— Belle romance en plus d’être tout un potin », exprima Windflower. « Mais est-ce que tout ça suffit pour qu’un homme se fasse tuer ?

— Eh bien, Harvey Brenton a publiquement menacé de tuer Elias s’il ne restait pas loin de sa femme. Et puis l’année dernière, il y a eu un rapport à propos de quelqu’un tirant des coups de feu à la maison Martin », dit Tizzard. « L’enquête ne pouvait pas prouver que Brenton l’avait fait, mais il était le principal suspect et il a une grande collection de fusils et de munitions.

— Probablement comme la moitié des autres hommes sur la Côte Sud », prononça Windflower. « Mais étant donné que nous devons poursuivre jusque là, ça a du sens de faire un suivi. Pourquoi ne vas-tu pas là-bas pour interroger les Brenton, et si tu peux, essayer de leur parler séparément ? De plus, peux-tu voir ce que Roger Buffet fait ces jours-ci et également me donner le numéro pour les Grandy à St. John’s ? Je vais leur passer un coup de fil », ajouta Windflower. Tizzard hocha de la tête. Il s’apprêtait à se lever pour partir lorsque Marie passa à nouveau à table. « Tout va bien, mes chers ?», demanda-t-elle.

« La soupe est bonne comme toujours, Marie », dit Windflower.

« Oh, en passant, Sheila vous a laissé un message de la rappeler si vous veniez ici, Sergent », dit Marie.

Les joues de Windflower rougirent un peu. Ses yeux foncés réfléchissaient comme l’acier en direction de Tizzard qui buvait encore bruyamment quelques gorgées de thé. Puis, il sortit avec un sourire, mais sagement sans dire un mot.

— Merci, Marie. Je l’appellerai plus tard », dit Windflower.

Alors que Windflower prenait le reste de sa savoureuse soupe avec son petit pain, il pensa agréablement à Sheila, mais très vite, son esprit se concentra à nouveau sur l’affaire en question. Ses devoirs envers Tizzard pourraient être de véritables chasses aux sorcières, pensa-t-il, mais peut-être dans tout ça, il pourrait y avoir un motif quelque part. Après avoir payé l’addition, chacun de ses mouvements était suivi attentivement par une douzaine de paires d’yeux. Il décida de regarder de plus près le lieu où le corps avait été trouvé.

Il conduit jusqu’à l’anse. Puis, comme le brouillard s’était maintenant levé, même brièvement, il décida de prendre une promenade jusqu’en haut du cap et de retracer les derniers pas d’Elias Martin. Peut-être était-ce l’Amérindien en lui, ou son instinct intérieur de policier, mais peut-être, peut-être qu’il pourrait trouver quelque chose, n’importe quoi qui pourrait l’aider à déchiffrer le code de cette mort inattendue.

Windflower arpenta la plage rocailleuse et suivit le sentier battu où Elias Martin avait passé tant de matinées. Le vent était frais, mais au moins le soleil était sorti et il avait chassé le banc de brume vers les îles françaises de Saint-Pierre-et-Miquelon. Il grimpa sans effort sur les landes et sur les pentes plus raides où l’on ne retrouvait que des buissons de baies sauvages et des goélands errants qui vagabondaient.

Autrefois, ce sentier avait été le chemin le plus direct vers Fortune, de l’autre côté des collines, et de jeunes hommes et parfois quelques jeunes femmes traversaient ce passage étroit pour se rendre à la danse le samedi soir. Ces jours-ci, il n’y avait que quelques touristes et un éparpillement d’habitants comme Elias Martin qui faisaient cela comme partie intégrante de leur routine quotidienne d’exercice. De nos jours, personne ne penserait marcher dix miles jusqu’à Fortune. Pas quand ils avaient une camionnette et une autoroute bien pavée pour se rendre là-bas.

Il s’arrêta au sommet pour examiner le vaste paysage marin et le ciel sans fin. C’était loin de la maison en Alberta, mais parfois, le vide de cet espace lui rappelait les prairies et les contreforts de son lieu de naissance. Il fit une prière en silence pour sa famille et les siens qui vivaient encore là-bas, et ce, même pour l’esprit du nouvellement défunt Elias Martin. Il ne connaissait pas Martin, mais il croyait que les esprits des morts traînaient parfois près du lieu où ils étaient décédés. Peut-être que ça le mènerait à quelque chose.
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